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Résumé : En Afrique subsaharienne francophone, une première génération de 
romanciers des indépendances entrait, de 1960 à la fin des années 1980, dans une 
confrontation aux nouvelles sociétés, à leurs pouvoirs contestés et même aux 
mythologies anciennes dépréciées (Ahmadou Kourouma, Yambo Ouloguem, Sony 
Labou-Tansi). À partir des années 1990, une seconde génération se déploie hors des 
territoires nationaux dont les auteurs se fixent en Europe, principalement en France, 
ou aux États-Unis. L’écrivain Abdourahman Ali Waberi les nommera les « Enfants de 
la postcolonie » (1999) et le critique Jacques Chevrier évoquera à leur propos une 
« migritude » (2004). Leur perspective identique prescrit l’éloignement de l’Afrique. 
La question de l’appartenance à la terre ancestrale d’Afrique s’exacerbe pour certain 
d’entre eux dans le déni (Kossi Efoui) ou encore, dans la revendication d’une 
personnalité hybride et transcontinentale dans le cas du romancier Alain Mabanckou. 
Cette génération d’écrivains migrants cherche, au cœur de son déracinement, à 
marquer l’histoire des littératures subsahariennes de langue française. 
 
Mots-clés : Générations littéraires ; identités littéraires ; enfants de la postcolonie ; 
Migritude ; appartenance africaine ; éloignement de l’Afrique. 
 
CHILDREN OF THE POSTCOLONY AND MIGRANTNESS, A GENERATION OF 
NOVELISTS FAR FROM AFRICA 
 
Abstract : In French-speaking sub-Saharan Africa, from 1960 to the end of the 1980s, 
a first generation of independence novelists (Ahmadou Kourouma, Yambo Ouloguem, 
Sony Labou-Tansi) confronted the new societies, their contested powers and even their 
depreciated ancient mythologies. From the 1990s onwards, a second generation of 
writers moved out of their national territories and settled in Europe, mainly France, or 
the United States. The writer Abdourahman Ali Waberi called them the "Children of 
the post-colony" (1999), and the critic Jacques Chevrier referred to them as 
"migritude" (2004). Their identical outlook prescribes distance from Africa. For some 
of them, the question of belonging to the ancestral land of Africa is exacerbated by 
denial (Kossi Efoui) or, in the case of novelist Alain Mabanckou, by the claim to a 
hybrid, transcontinental personality. This generation of migrant writers is seeking, in 
the midst of its uprooting, to make its mark on the history of French-language sub-
Saharan literature. 

 
Keywords: Literary generations; literary identities; children of the 
postcolony;migritude; African belonging; distance from Africa. 

 
 
Introduction 

Des indépendances, acquises au décours de l’année 1960 pour l’ensemble des pays 
de l’Afrique équatoriale et occidentale française, à nos jours, il y a deux générations de 
romanciers aux attentes fondamentalement opposées. Les romanciers des premières 
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décennies des indépendances ont pu s’attacher prioritairement à la formation d’États 
souverains et à leurs sociétés dans des œuvres qui, au-delà du témoignage, interrogeaient 
leurs ressources esthétiques propres. Historiquement, ce roman à thèmes africains, 
nettement locaux, attentif aux dérives sociopolitiques et aux bouleversements écologiques 
(entre autres, la sécheresse au Sahel dans les années 1960-1970), s’étend sur trois 
décennies du début des années 1960 à la fin des années 1980. Même si une critique l’a 
caricaturé dans une formule dévalorisante de « roman africain canonique de langue 
française » (Cazenave, 2004), ce roman des lendemains désenchantés des indépendances, 
dans toutes ses variantes, y compris la brève expérience d’un roman féminin au Sénégal 
(Aminata Sow, Awa Thiam, Mariama Bâ), forgeait le sentiment de potentielles littératures 
nationales. Ses auteurs étaient principalement tournés vers leurs pays, sans concessions 
face aux pouvoirs, qui s’y exerçaient dans la démesure, s’attaquant aux rigidités sociales et 
aux mythes fondateurs sacrés et révolutionnaires (Ahmadou Kourouma, Yambo Ouologuem, 
Sony Labou-Tansi). Des années 1990 à la période actuelle des premières décennies du 
XXIe siècle, il y a une mutation sociologiqueremarquable dans le parcours d’écrivains de 
langue française d’Afrique subsaharienne qui entreprennent, en nombre, une migration 
vers les pays d’Occident, principalement d’Europe où se distingue la France, leur terre 
d’accueil privilégiée. Le critique Jacques Chevrier (2004) note ainsi le phénomène de la 
« migritude », qui synthétise un état d’esprit et une conception de la créativité littéraire 
renouvelée. C’est une génération de rupture qui émerge, que l’écrivain Abdourahman Ali 
Waberi, originaire de Djibouti, a nommée les « Enfants de la postcolonie » (1998). Cette 
étude envisage le caractère spécifique de cette génération migrante imposant dans ses 
récits des espaces urbains inaccoutumés, qui ne sont plus africains. Elle relève, aussi, leur 
attitude commune de dénonciation d’une appartenance continentale assumée dans la 
double rupture du déni des sources africaines et du ressourcement de lieux d’affirmation 
littéraire et culturelle en Occident. Pour ces écrivains déracinés, il n’y a ni crise identitaire 
ni l’angoissante question du « Qui suis-je ? », qui fut essentielle au lendemain des 
indépendances. Cette génération, sous le sceau de la postcolonie, explicitement migrante, 
développe parfois la tentation de l’écrivain hybride, tricontinental, postulé par le romancier 
Alain Mabanckou, originaire du Congo.  
 
1. Au tournant du XXIe siècle : « Enfants de la postcolonie » et « migritude » 

Le XXIe siècle rebute les littératures subsahariennes du siècle passé, qui ont 
accompagné les indépendances, souvent rejetées dans les greniers de l’Histoire. Les noms 
et les œuvres des romanciers Mongo Beti (Cameroun), Sembène Ousmane (Sénégal), 
Bernard Binlin Dadié, Ahmadou Kourouma, Jean-Marie Adiaffi (Côte d’Ivoire), Henri 
Lopès, Sony Labou-Tansi (Congo), Amadou Hampaté Bâ, Massa Makan Diabaté, Yambo 
Ouologuem (Mali), Valentin-Yves Mudimbé, Mwil a Mpang Ngal (République 
démocratique du Congo), Olympe Bhély-Quénum (Bénin), Tierno Monemembo (Guinée) et 
beaucoup d’autres entrent dans l’inéluctable oubli, appelés à céder la place à des témoins 
de temps et de mondes nouveaux. Les « Enfants de la postcolonie », qui les refoulent de 
l’histoire littéraire présente, en cette fin des années 1990, rassemblent des écrivains de 
langue française originaires de pays d’Afrique subsaharienne qui ont décidé, en toute 
volonté, au-delà de leur domicile d’élection, de se naturaliser français et de mener des 
carrières littéraires françaises.  

 
1.1.Une génération littéraire sans identité ? 
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D’un point de vue doctrinal, les écrivains réunis par Abdourahman Ali Waberi 
forment au sens conventionnel une génération littéraire. Alain Vaillant, historien de la 
littérature, en donne une définition factuelle : 
 

On voit en effet sans peine ce que le mot suggère : l’idée, peu contestable, 
qu’àcertains moments de l’histoire, on voit arriver sur la scène littéraire un ensemble 
de jeunes écrivains à peu près contemporains, ayant vécu les mêmes événements et 
ayant donc eu leur sensibilité et leur vision du monde formées par les mêmes réalités. 
Ces jeunes artistes sont unis par un lien informel de solidarité ou du moins de 
connivence intellectuelle qui se reflète dans les œuvres qu’ils publient ; ce lien peut 
d’ailleurs être l’amorce de réseaux relationnels plus structurés, à mesure que les 
écrivains progressent dans la carrière littéraire. 

Vaillant (2015 : 95) 
 

« Connivence intellectuelle » et « réseaux relationnels » charpentent l’unité 
générationnelle d’un groupe d’écrivains. Waberi insiste sur ce qui est partagé par  les 
« Enfants de la postcolonie, les coupant irrémédiablement des romanciers d’un passé 
africain repoussé et de leur littérature : ils vitupèrent chez leurs prédécesseurs « la ferveur 
tiers-mondiste », « la foi sans faille en une littérature d’engagement et d’éducation des 
masses » (Waberi, 1998 : 12). Les écrivains réunis par Waberi jettent au rebut le vieil 
engagement sartrien et un militantisme jugés archaïques. Ils ont le désir commun de 
l’« ailleurs », incarné par la France ou l’Europe, quelquefois les Amériques, tout en se 
projetant dans une évidente contradiction, dans une position d’ambivalence soutenue par 
Waberi : refuser les héritages littéraires des devanciers refoulés et s’inscrire 
temporellement dans leur suite. S’ils n’ont plus concrètement de lien avec l’Afrique 
originelle, les « Enfants de la postcolonie » sont présentés par leur mentor comme une 
quatrième génération des littératures subsahariennes de langue française succédant à 
celles des précurseurs (1910-1930), de la Négritude et des postindépendances. Il y a, 
ainsi, un souci paradoxal de se rangerdans une chronologie littéraire africaine et, surtout, 
de se situer doublement et confusément à l’intérieur et à l’extérieur de la littérature 
subsaharienne francophone fondatrice. Hors de cette ambigüité, la migration vers le Nord 
semble être le lien irrécusable entre des personnalités diverses. Ces romanciers, qui ne 
s’apparentent pas singulièrement à une identité nationale subsaharienne ne sont plus 
déterminés par un « retour au pays natal » (Aimé Césaire). Ce départ définitif d’écrivains 
d’Afrique subsaharienne francophone est-il une doxa ? Jacques Chevrier en divulgue la 
raison et le statut juridique : « Toutes et tous, à des degrés divers, et selon une géométrie 
variable, ont fait le choix de vivre en France – un pays dont ils possèdent le passeport… » 
(Chevrier, 2004 : 160). Les exemples de Calixte Beyala, Léonora Miano, Patrice Nganang 
(Cameroun), Alain Mabanckou, Sami Tchak, Bessora (Congo), Emmanuel Dongala 
(Centrafrique-Congo), Kossi Efoui, Kangni Alem (Togo) Fatou Diome, Khadi Hane, 
Mamadou Mahmoud N’Dongo (Sénégal), Abdourahman Ali Waberi (Djibouti), Scholastique 
Mukasonga (Rwanda), et de bien d’autres, aspirant aux nationalités européennes et 
occidentales, devraient être typiques et éveiller chez de jeunes prétendants à l’écriture 
littéraire dans leurs pays d’origine la semblable ambition de sauter les frontières, pour se 
retrouver fréquemment chez l’ancien colonisateur. Il s’agit d’une situation de désaffection 
que rien dans le cheminement politique et culturel des sociétés africaines des premières 
décennies des indépendances n’annonçait en dépit de sociétés politiques 
désenchantées.Cet horizon de rupture d’avec une ancestralité oubliée signe un éclatant 
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renversement socio-historique. Le roman de cette génération d’écrivains français d’origine 
africaine, rangés sous la bannière de la « migritude », se déroule dans des espaces urbains 
français, généralement parisiens ou européens et parfois anglais et américains. À titre 
d’exemples, les récits symptomatiques de Calixte Beyala (Le Petit Prince de Belleville, 
1992), Alain Mabanckou (Bleu, blanc, rouge, 1998, Verre cassé, 2005, Mémoire de porc-
épic, 2007) et Fatou Diome (Le Ventre de l’Atlantique, 2003, Kétala, 2006) déplacent le 
centre géographique de l’action, définitivement éloigné de l’Afrique : vivre ailleurs et 
écrire sur l’ailleurs pour des écrivains et leurs personnages transplantés. Cette écriture 
romanesque ouvre la voie à une investigation éperdue d’autres lieux, ainsi la Grande 
Bretagne pour le Congolais François Bikindou (Des rires sur une larme, 2006). Cette 
mobilité spatiale incarne, dans la plupart des cas, un changement notoire, entrainant la 
perte du fondement national. L’autre nationalité devient une règle commune, qui associe 
des écrivains provenant de littératures et de pays divers. 

 
1.2. Une littérature africaine de Paris 

Les « Enfants de la postcolonie » et de la « migritude » sont certainement plus 
visibles et plus expressifs que leurs pairs restés en Afrique1. En France, historiens et 
critiques spécialisés des littératures subsahariennesde langue française s’emparent de cet 
étrange phénomène, cette apparition, à Paris, de cénacles2 d’écrivains d’Afrique. Le 
romancier Sénégalais Mohamed Mbougar Sarr s’en émeut dans La Plus secrète solitude des 
hommes(2021), témoignant avec dérision de modes de reconnaissance et de légitimation 
dans le milieu littéraire africain de Paris où une recension d’ouvrage élogieuse en « mille 
deux cents caractères espaces compris »par un « spécialiste des littératures dites 
francophones »dans Monde Afrique, supplément du quotidien parisien, vaut adoubement : 

 
Elle suffit, par conséquent, à me valoir une certaine attention dans le milieu littéraire 
de la diaspora africaine de Paris – le Ghetto […]. À compter de cet instant, même 
ceux qui ne m’avaient pas lu et ne me liraient sans doute jamais savaient, grâce à 
l’entrefilet du Monde Afrique, que j’étais l’énième nouveau jeune écrivain qui arrivait, 
dégoulinant de promesses. Je devins dans les festivals, les rencontres, les salons et 
foires littéraires où l’on m’invitait, le préposé naturel à ces tables rondes intitulées 
‘‘nouvelles voix’’ ou ‘‘nouvelle garde’’, ou ‘‘nouvelles plumes’’ ou je ne sais quoi 
d’autre de prétendument neuf mais qui, en réalité, semblait déjà si vieux et fatigué en 
littérature. 

Sarr (2021 : 26) 
 
Le « Ghetto » est symptomatique. Ce milieu littéraire, très parisien, aux mœurs 

singulières, se referme sur lui-même, éloigné de l’Afrique Ce qui lui manque, ce sont des 
racines confortant une identité propre. La critique peut s’en préoccuper. Son intégration 

 
1 La réalité de deux littératures pour chaque pays d’Afrique subsaharienne francophone (et du Maghreb) se définit 
particulièrement dans la localisation éditoriale, du Quartier latin de Paris aux capitales africaines. Les ouvrages publiés 
par l’édition germanopratine et les carrières menées par leurs auteurs en France se différencient et ne reçoivent pas de 
semblables traitements. Boris Boubacar Diop note l’existence d’une littérature africaine à « deux vitesses » (Cf. Éloise 
Brezault, 2010 : 96). 
2 Au-delà du cénacle, phénomène littéraire daté qui renvoie au XIXe siècle en Europe (Voir sur cet aspect : Anthony 
Glinoer et Vincent Laisney, L’Âge des cénacles. Confraternités littéraires et artistiques au XIXe siècle, Paris, Grasset, 
2013), des historiens et critiques de la littérature subsaharienne de langue française ont conçu sur la seule base du 
dynamisme éditorial de ses auteurs de Paris un champ littéraire francophone africain. Ne convient-il pas plutôt 
d’envisager un sous-champ littéraire francophone fonctionnant comme une périphérie de la France littéraire ?  
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dans une histoire littéraire afro-antillaise révérée souligne une béance. Ainsi, la critique 
Béatrice Passat Boyer (2019 : 23-34) situe – sans l’argumenter – la « migritude » dans le 
prolongement de la Négritude. Elle a sûrement le souci d’objectiver une histoire littéraire, 
de lui donner d’indiscutables références, certes, mais entre cette mouvance d’écrivains 
migrants, sans autre doctrine et objectif que d’être « ailleurs », et celle des fondateurs de la 
Négritude qui aspiraient à remembrer les racines du passé africain, notamment Aimé 
Césaire (Martinique), Léon Gontran Damas (Guyane), Léopold Sédar Senghor (Sénégal) et 
leurs épigones, les ponts de l’Histoire ont été rompus, voire dynamités. Il est difficile de 
poser une continuité entre les « Enfants de la postcolonie », les écrivains de la 
« migritude », les premières générations des littératures subsahariennes et le mouvement 
de la Négritude. En fait d’affiliation, les romanciers migrants et « postcoloniaux », 
génération littéraire montante depuis les années 1990, rejoignent formellement les 
initiateurs du manifeste « Pour une littérature-monde en français », Michel Le Bris et Jean 
Rouaud, signé par quarante écrivains francophones entre autres africains et antillais 
(Maryse Condé, Édouard Glissant, Koffi Kwahulé, Dany Laferrière, Alain Mabanckou, 
Wilfried N’Sondé, Raharimana, Abdourahman Ali Waberi) et publié dans l’édition du 
quotidien parisien Le Monde du 15 mars 2007. Les signataires du manifeste entendaient 
faire table rase de la francophonie aux contours très ambigus, entre influence culturelle et 
imprégnation politico-idéologique qui font tache. On y lit : 

 
Soyons clairs : l’émergence d’une littérature-monde en langue française consciemment 
affirmée, ouverte sur le monde, transnationale, signe l’acte de décès de la francophonie. 
Personne ne parle le francophone, ni écrit en francophone. La francophonie est de la 
lumière d’étoile morte.  

 
Dégagée de la francophonie3, la langue française, lavée de toute suspicion passéiste 

et coloniale, dépouillée d’une pensée néocoloniale, devient une langue partagée par des 
écrivains dans le vaste monde, hors de toute hiérachisation, de lieu de parole, de culture, 
d’inscription de valeurs ethniques et raciales, d’identités nationales, en fait en dehors de 
toute discrimination d’appartenance. Mais dans ses pratiques avérées, la littérature-monde 
en français apparaît, même si elle s’en défend, comme l’habit neuf de la francophonie. 
Paris reste pour les auteurs qu’elle veut regrouper, ce qu’elle a été au gré des âges : une 
capitale mondiale de la littérature (Casanova, 1997), impériale et dominante. Quelle qu’en 
soit la provenance, les écrivains, qui sont reçus et adoptés par l’édition germanopratine, 
constituent des réseaux localisés et une périphérie de la littérature française. Ainsi, au-delà 
de leur nationalité, lorsqu’ils ne se sont pas naturalisés Français, les écrivains 
subsahariens de langue française édités à Paris interagissent avec des groupes d’écrivains 
de pays du Maghreb, du MoyenOrient, de l’Océan indien, des Antilles, représentants de 
sous-champs de la littérature française à l’intérieur d’une réalité supérieure et englobante, 
la France littéraire. Cette « Afrique-sur-Seine » (Chevrier, Cazenave), sa littérature, ses 
auteurs en marge de leurs pays de naissance, perçoivent et construisent leur unité dans des 
carrières littéraires strictement françaises. En quoi illustrent-ils « lapostcolonie » dont ils 
seraient les « Enfants » élus ? Quel sens donner à la formulationproposée par Waberi ? 

 
3 La francophonie, son organe de direction et de suivi, l’Organisation internationale de la francophonie (OIF, Paris), ses 
sommets réguliers de chefs d’État, affleurent dans les champs politiques et idéologiques, pour provoquer méfiances et 
résistances. Des États et des intellectuels francophones refusent que la langue française soit un levier d’influence 
politique et stratégique de  la France. 
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Encore, un décalage conceptuel en la circonstance, s’agissant précisément de la démarche 
postcoloniale qui qualifierait son groupe d’écrivains. Reprenons, ici, la définition du 
postcolonial proposée par les chercheurs américains Bill Ashcroft, Gareth Griffiths et 
Helen Tiffin, traduits et cités par Jean-Marc Moura : 

 
Ce que ces littératures [postcoloniales] ont en commun au-delà des spécificités 
régionales, est d’avoir émérgé dans leur forme présente de l’expérience de la 
colonisation et de s’être affirmées en mettant l’accent sur la tension avec le pouvoir 
colonial, et en insistant sur leurs différences par rapport aux assertions du centre 
impérial (Moura, 1999 : 5). 
 

Ce qui devrait être souligné dans ce propos, c’est  la reconnaissance d’une « 
tension avec le pouvoircolonial » et de « différences par rapport aux assertionsdu centre 
impérial ». Or, ce qui distingue les « Enfants de la postcolonie », c’est un retour dans le 
giron de l’ancien colonisateur et et une intégration dans le centre littéraire hégémonique de 
la France littéraire. Cette «  postcolonie », énoncée par Waberi, s’abrite en France, pour 
lui demander de lui conférer une problématique légitimité littéraire. La mainmise 
néocoloniale sur ces « Enfants » migrants  s’en ressent. Leur inclusion française, source de 
revenus et de positionnements sûrs dans la francophonie littéraire, est durable. Ces 
écrivains sont lus en France et dans les pays de diffusion culturelle française, davantage 
qu’en Afrique. Ce qui reste fondamental, pour eux, c’est le rapport vital à l’édition 
française. Veulent-ils et peuvent-ils retourner en arrière, vers leurs pays d’Afrique 
subsaharienne ? Leurséditeurs – et mentors – parisiens y veillent. Observons, dans cette 
incidence précise du jeu littéraire parisien, un fait qui souligne relativement à la 
spécification politique et nationale des littératures subsahariennes de langue française la 
prévalence d’inébranlables schémas coloniaux. Les médias français, préméditant 
l’événement littéraire subsaharien (et maghrébin) avec une bonne dose d’artifices et de 
bravades sur l’avenir, tirent les ficelles4. Au mois de février 2022, conduisant un débat 
entre la Franco-marocaine Leïla Slimani, Prix Goncourt 2016, et le Sénégalais Mohamed 
Mbougar Sarr, Prix Goncourt 2021, les journalistes d’un magazine parisien titrent 
abusivement : « Leïla Slimani et Mohamed Mbougar Sarr : la littérature française, c’est 
eux » (Leménager, 2022). Si Leïla Slimani est française par naturalisation, comment faire 
du Sénégalais Mohamed Mbougar Sarr un représentant de la littérature française au 
détriment de celle de son pays, le Sénégal qu’il n’a pas désavoué ? Il est, en effet, assez 
malaisé pour des critiques et des historiens français de la littérature d’accepter un 
récipiendaire du prestigieux prix Goncourt dans un espace littéraire national sénégalais 
autonome, en renversant des dogmes coloniaux et néocoloniaux chevillés. Un constat : 
Mohamed Mbougar Sarr est déjà intégré, malgré lui, dans la périphérie subsaharienne de la 
littérature française, d’où sa consécration littéraire française – d’où une francité exclusive 
qu’il n’aura pas personnellement revendiquée à l’instar des « Enfants de la postcolonie » et 
de la « migritude ». 

En France, comme dans les pays d’Afrique subsaharienne francophone, 
l’imaginaire des littératures reste inséparable des entités régionales de la défunte Afrique 
équatoriale et occidentale française, largement décrites dans l’historiographie littéraire 

 
4 En France, la presse littéraire parisienne façonne les carrières littéraires, révélant tel écrivain et rejetant dans l’ombre 
tel autre. Elle ordonne leur actualité et leur visibilité et agit généralement dans le sens des intérêts de la France littéraire. 
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française. Si ces littératures africaines de langue française ont été longtemps liées à la 
francophonie (Di Méo, 2012), elles le sont désormais à la littérature-monde en français. 
L’œuvre de dénationalisation et de déterritorialisation5 – au sens où la conçoit Gilles 
Deleuze – des littératures subsahariennes de langue française est largement entamée. Ces 
littératures, leurs auteurs (parfois contre leur volonté, dans le cas d’un Mohamed Mbougar 
Sarr qui proclame sa « sénégalité ») et leurs œuvres sont résolument assimilées par la 
France littéraire. Toutefois, les « Enfants de la postcolonie » et de la « migritude » ne se 
soucient pas de dépendance française, ils sont dans la France. 
 
2. Le déni de l’Afrique et la dualité franco-africaine 

Dans un bilan d’étape de la « littérature francophone africaine », à l’occasion du 
cinquantième anniversaire des indépendances des États issus de l’ancienne AOEF, le 
critique Roger Chemain relevait : 
 

Cinquante ans après les indépendances, on ne peut que constater la vitalité de la 
littérature écrite. Elle a su renouveler ses procédés narratifs et sa thématique. 
Toutefois elle s'écrit en français, s'édite en Europe et la majorité des écrivains 
contemporains vivent en Europe ou aux Etats-Unis… 

Chemain (2010 : 247) 
 

Les romanciers, venant des États francophones d’Afrique subsaharienne, ne peuvent 
échapper à une captation française en raison de l’attraction de Paris, capitale mondiale des 
Lettres, et de la langue française d’usage exclusif. 
 
2.1. Apostasier l’Afrique 

« Migritude » et littérature-monde en français apparaissent comme des 
dépassements, voire des transgressions des caractérisations locales et nationales africaines 
au profit de la figure universelle de l’écrivain : ces sont des convictions solidement 
arrimées dans la génération d’écrivains du XXIe siècle d’Afrique francophone. L’écrivain 
sénégalais Boubacar Boris Diop, cité par le critique allemand Thorsten Schüller, signalait 
l’urgente question de la définition d’une littérature africaine, regrettant que « le champ 
littéraire africain s’est si profondément bouleversé qu’on peut se demander de quoi on 
parle lorsqu’on parle de littérature africaine »(Schüller, 2011 : 136). Quelles garanties de 
carrière littéraire reconnue mondialement sont en mesure d’assurer le Congo à Alain 
Mabanckou ou le Togo à Kossi Efoui et l’ensemble des États de l’ancien domaine colonial 
français d’Afrique à leurs écrivains expatriés6 ? Cette carence explique des positions et des 
postures radicales et une réelle mise à distance des institutions littéraires subsahariennes. 
Schüller insiste, justement, sur « l’effacement » de la « littérature africaine » chez une 
« nouvelle génération » d’écrivains subsahariens de langue française, représentants d’une 

 
5 Gilles Deleuze et Félix Guattari (L’Anti-Œdipe, 1972) insistent sur le processus de décontextualisation de relations et 
leur transfert vers d’autres contextes. Dans Mille Plateaux (Paris, Éditions de Minuit, 1980, p. 635), ils en donnent une 
explication : « […] la déterritorialisation peut être nommée créatrice de la terre – une nouvelle terre, un univers, et non plus 
seulement une reterritorialisation ». Les littératures du Maghreb de langue française et d’Afrique subsaharienne 
francophones de la « migritude » opèrent formellement cette « déterritorialisation » à la fois scripturale et corporelle dans 
le passage d’une écriture de la terre originelle à celle d’autres espaces européens ou occidentaux. 
6 Les pays francophones d’Afrique, y compris les anciennes colonies belges de la République démocratique du Congo et 
du Rwanda, ne possèdent pas présentement de structures fortes d’édition, d’impression et de diffusion du livre, ni 
d’instances de consécrations et de légitimation des auteurs, éléments fondamentaux d’un espace littéraire national 
autonome.  
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« nouvelle littérature » analysée dans les œuvres de Kossi Efoui (La Fabrique des 
cérémonies, 2001) et Kangni Alem (Cola Cola jazz, 2002). Kossi Efoui est-il le plus 
excessif, d’entre tous ces « Enfants de la postcolonie », qui claironne que « la littérature 
africaine n’existe pas » (Mongo-Mboussa, 2002 : 138-140). Assertion péremptoire d’un 
désaveu ? En voilà l’argumentaire recueilli par un chroniqueur littéraire parisien : 

 
L’écrivain africain n’est pas salarié par le ministère du tourisme, il n’a pas mission 
d’exprimer l’âme authentique africaine ! […] Comprenons une fois pour toutes que 
nous n’avons pas de parole collective ! Nous ne devons allégeance à personne ! […] 
La meilleure chose qui puisse arriver à la littérature africaine, c’est qu’on lui foute la 
paix avec l’Afrique. 

Douin (2002) 
 

C’est-là la conséquence logique d’un déplacement spatial et identitaire vers la 
France, l’Europe et leurs modes de vie idéalisés. Il s’agit de surmonter ce que Frantz 
Fanon – relu par Homi K. Bhabha – appelle la « tardivité », retard symptomatiqueet 
douloureux des peuples colonisés (Bhabha, 2007 : 358). Cette « tardivité », les « Enfants 
de la colonie »,écrivains de la « migritude », en opèrent-ils un dépassement dans une 
vision néocoloniale, à la fois comblement du passé colonial dedifférence et de soumission et 
ouverture à la modernité occidentale, à la modernité du Blanc ?L’écrivain subsaharien de 
langue française, l’« Enfant de la postcolonie » entrevu par Waberi, n’est plus redevable à 
ses origines, même s’il est restitué par la critique dans des spécifications qui rappellent le 
creuset africain : « afropéen » dans la terminologie de Léonora Miano, mais aussi 
« afropolitain » ou « afro-descendant ». Et, même, « négropolitain », selon Lilyan Kesteloot 
(Kesteloot, 2012). Mais au-delà de ces identités hybrides, dans leur vérité, ce sont des 
écrivains et des résidents français, familiers des jeux et enjeux de la littérature française, 
comme le reconnaît T. Schüller : « De toute façon, la plupart de ces jeunes auteurs ne vivent 
plus sur le continent africain. Alain Mabanckou vit aux États-Unis, Kangni Alem à 
Bordeaux, Abdourahman Waberi en Normandie, etc.» (Schüller, 2011 : 145). Parfaitement 
introduits dans leur société en France, à Paris ou en province, écrivains et citoyens 
français, ils s’impliquent, au-delà de la littérature, à l’instar de Léonora Miano7, entre 
autres actions dans la défense des jeunes Français des banlieues et des « quartiers », 
frappés d’exclusion et subissant un « racisme ordinaire ». Contrairement à ce que 
conçoivent des critiques et historiens de la littérature, ces écrivains de la « migritude » ne 
sont pas des exilés. La France est leur pays de cœur – et,souvent, leur unique adresse. 
Pour cette génération d’écrivains, sur la scène littéraire française depuis les années 1990, 
l’heure de la post-Afrique a sonné.  
 
2.2. Alain Mabanckou, modèle typique d’une littérature décentrée 

Pourtant, signale-t-on d’évidentes distorsions ? Le versant du déni de l’Afrique et 
de l’intégration franche dans la francité, comme dans le cas de Marie Ndiaye, originaire du 
Sénégal, est la dualité. Dans un entretien avec un magazine parisien, Alain Mabanckou 
s’identifie dans la filiation de trois continents : l’Afrique où il est né, l’Europe, clairement 

 
7 L’écrivaine franco-camerounaise, résidant actuellement au Togo, s’est intéressée aux Français d’origine subsaharienne,  
voués à une existence de minorité  dans leur pays. Elle a défendu dans de nombreuses interventions la possibilité de les 
projeter dans une identité frontalière, l’Afropea, entre l’Europe et l’Afrique (Afropea. Utopie post-occidentale et post-
raciste, Paris, Grasset, 2020), 
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la France qui lui a ouvert les portes d’une carrière littéraire, et l’Amérique, les États-Unis 
d’Amérique où il exerce le métier de professeur de littératuresubsaharienne francophone à 
l’Université de Californie à Los Angeles (UCLA). Dans l’ouvrage collectif Penser 
l’Afrique(2017) qu’il a dirigé, il rapporte les railleries d’un journaliste relativement à « la 
nouvelle citoyenneté française à laquelle il revendique d’appartenir » (Mabanckou, 2017 : 
121-122). Y répond-il sereinement ? L’auteur du « Sanglot de l’homme noir »ne dément 
pas, comme les « Enfants de la postcolonie » et de la « migritude », une forme d’hybridité 
raciale et sociétale : 

 
Le Sanglot de l’homme noir doit être replacé dans le contexte d’un individu qui est né 
en Afrique noire, qui a grandi en Afrique noire, qui est devenu franco-congolais après 
plus de dix-sept années en France et qui, aujourd’hui, vit et travaille aux États-Unis, 
d’abord dans le Michigan dont Détroit est une des villes les plus emblématiques des 
États-Unis au sujet de la question noire, puis la Californie, lieu par excellence du 
croisement, du mélange des origines […]. 

Mabanckou (2017 : 123) 
 

Hybridation et situation de duplicité ? L’écrivain s’est formé dans la conjonction 
ontologique de multiples migrations, fractures culturelles qui éloignent la terre congolaise 
et mettent à l’épreuve la loyauté envers la nation originaire, qui n’est plus la seule, 
enserrée dans les racines françaises et le vécu américain : 

 
Cela forme un bloc avec le Congo, car je n’ai pas le choix. J’aime ma situation 
d’écrivain entre trois continents, cette trinité me va bien, j’ai une identité 
tricontinentale. En écrivant, je me rends utile à mon pays8. Dans Les Cigognes sont 
immortelles, lorsque le personnage de Michel s’exprime, c’est moi qui parle, car 
Michel est mon deuxième prénom. Je suis Alain Michel Mabanckou. 

Marouf (2018) 
 

Constat sans équivoque d’un roman informé par la biographie de l’auteur. Si 
beaucoup de romanciers ont oublié l’Afrique, notamment dans les thèmes de leurs écrits, 
Mabanckou continue à raconter dans ses romans sa ville natale et le Congo, ainsi Le 
Commerce des allongés (2022), Les Cigognes sont immortelles (2018), Lumière de Pointe-
Noire (2013). Comme pour ses contemporains « Enfants de la postcolonie », il était – et il 
est toujours – ardu pour l’écrivain de se prêter à des expériences migratoires et culturelles 
d’ailleurs dans la fidélité à la terre d’Afrique qui l’a vu naître et grandir, vite répudiée pour 
devenir dans ses romans une sorte de trame mémorielle, un lieu de la ressouvenance – si 
ce n’est un banal fonds de commerce. Lorsqu’il écrit sur Pointe-Noire et sur sa famille, qui 
y réside, Mabanckou porte en lui confusément les traces de trois continents, de trois vies 
qui ont construit son « moi » littéraire. Mais l’écrivain, qui a gagné trois continents, n’est-il 
pas dans ce que Jérôme Meizoz a appelé une « mise en scène moderne de l’auteur » ? Elle 
résume une posture d’auteur « qui implique relationnellement des faits discursifs et des 

 
8 Comme beaucoup d’écrivains de langue française du Maghreb et d’Afrique subsaharienne francophone, naturalisés 
français et résidents en France, Alain Mabanckou estime représenter la littérature nationale congolaise. Même s’il 
persiste à écrire sur le Congo, statutairement, il ne peut se positionner dans deux littératures nationales, celle de la 
France et celle du Congo. La bi-nationalité est-elle admise pour le texte littéraire comme pour l’individu ? Il y a, depuis 
Henri Lopès, Tchicaya U’Tamsi, Sony Labou-Tansi, dans les années 1970-1980, une littérature du Congo dont les 
auteurs ont été enracinés dans leur pays. 
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conduites de vie dans le champ littéraire » (Meizoz, 2011 : 81-82). Dans une élaboration 
calculée : la distinction de l’écrivain Mabanckou dans le sous-champ littéraire africain 
d’« Afrique-sur-Seine », dans ses cénacles parisiens, entre autres ses « Ghetto », est à ce 
prix. 
 
Conclusion 

Ce n’est pas la première fois dans l’histoire des littératures d’Afrique 
subsaharienne de langue française que des écrivains venus de divers pays de la région et 
d’expériences culturelles et politiques contrastées font des carrières littéraires en France, 
édités le plus souvent par de grands éditeurs germanopratins. Les écrivains des années 
1940-1980, des colonies aux indépendances, n’ignoraient pas la nécessité de se faire 
éditer chez l’ancien colonisateur, qu’ils n’ont pas manqué parfois de stigmatiser et de 
railler dans leurs œuvres (dans la poésie de David Diop, Bernard Binlin Dadié, dans le 
roman de Mongo Beti, Ferdinand Oyono, Sembène Ousmane) et celle d’écrire spécialement 
pour leur pays. La francité du Sénégalais Léopold Sédar Senghor, longtemps homme 
politique français, député et ministre de 1945 à 1960, rompait-elle son âme africaine et 
suscitait-elle une rupture définitive d’avec l’histoire profonde et ressourcée de son pays 
dont il deviendra, à l’indépendance, le premier président élu ? Depuis les années 1990, 
des écrivains dits « migrants » ont fait le choix de carrières littéraires françaises, générant 
une crise de l’appartenance africaine. Avant eux,aucun écrivain subsaharien francophone 
n’avait abdiqué son identité nationale et mis en cause son lien à son pays et au continent. 
Les « Enfants de la postcolonie » et de la « migritude », au-delà de leurs particularités 
individuelles, constituent une génération littéraire hors-sol, reniant pour certains d’entre 
eux la matrice africaine. Il ne s’agit plus pour eux de se reconnaître dans des cultures et 
dans un roman national ni de s’en proclamer les hérauts. Leur « migritude », un 
phénomène admis par la critique et l’historiographielittéraires en Europe et en Afrique, 
qualifieune génération et une doctrine littéraires fondées sur la mouvance et l’ailleurs, 
dans la proximité de la France littéraire et de ses institutions. Certains auteurs peuvent le 
scander : loin de l’Afrique.Il s’agit moins, ici, de pointer les aspects éthiques que soulève 
cette génération de romanciers migrants, quittant volontairement leur pays en dehors de 
toute pression politique, idéologique ou sociétale. Abdourahman A. Waberi, Alain 
Mabanckou, Kossi Efoui, Kangni Alem témoignent de cette mutation, en avançant leurs 
certitudes ; mais convainquent-ils ? Que durent les générations dans l’histoire littéraire des 
pays ? Au XIXe siècle, la génération romantique, triomphante autour de Victor Hugo, n’a 
été sous la lumière que dans une courte période, du succès d’Hernani (1830) à l’échec des 
Burgraves (1843). Au XXe siècle, dans l’entre-deux-guerres, la « Génération perdue » 
(« The Lost génération ») américaine, qui a aussi été une lignée d’écrivains migrants à 
Paris (notamment Ernest Hemingway, Francis Scott Fitzgerald, Gertrude Stein, John Dos 
Passos, Henry Miller, Ezra Pound, Langston Hughes, Thomas Wolfe), a-t-elle perduré et 
marqué l’histoire littéraire actuelle des États-Unis d’Amérique ? Les « Enfants de la 
postcolonie » et de la « migritude », quatrième génération autoproclamée de l’histoire des 
littératures subsahariennes de langue française, ne devraient-ils figurer qu’une génération-
tampon, transitoire ? À défaut de trouver individuellement une place reconnue dans le pays 
qu’ils ont choisi et dans son histoire littéraire. Convient-il de désespérer de l’Afrique ? 
Depuis le début du XXIe siècle et la mise en œuvre de réseaux d’éditeurs et de diffuseurs 
indépendants dans tous les pays francophones du continent, il y a un éveil des littératures 
subsahariennes de langue française ancrées dans les réalités locales. Devront-elles tenir le 
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pari sur l’avenir d’espaces littéraires nationaux, affranchis de la mainmise néocoloniale de 
Paris et de la France littéraire, qu’annoncent des chercheurs pionniers9 ? Un retour à 
l’Afrique sans abandon, sans « migritude » et « Enfants de la postcolonie », devrait-il 
préfigurer l’âge de la maturité des littératures nationales subsahariennes ? 
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